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			« Les bons romans portent sur le combat entre le bien et le mal et la traversée des apparences vers la réalité. »

			 

			Iris Murdoch, femme de Lettres britannique. 

			(1919-1999)

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Dédicace

			 

			À mes parents, mon fils, ma famille, mes ami(e)s 

			présents ou partis,

			 

			À Roger Ravel,

			 

			À Delphine Welter, talentueuse journaliste d’investigations TV police / justice, que j’ai rencontré lors d’un tournage sur un de mes anciens dossiers. Son professionnalisme m’avait invité à lui faire confiance. Elle me fait aujourd’hui l’honneur de rédiger la préface de ce roman-fiction.

			 

			À tous ceux qui font de leur mieux pour aider les autres, toutes professions confondues, souvent dans l’indifférence et parfois sous les crachats.   

			 

			À toutes les victimes de la drogue qui souffrent, ainsi que leurs parents, amis et proches, dégâts collatéraux de ces produits qui font la fortune des sans scrupules.

			 

			À la classe politique qui devrait se rapprocher de la vérité au lieu de s’attacher à préserver les apparences…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			AVANT PROPOS DE L’AUTEUR

			 

			 

			 

			Derrière la façade affichée par chaque être humain se cachent souvent des choses bien différentes des apparences. Bonnes ou mauvaises, elles ont le mérite de livrer une vérité parfois aussi improbable que redoutée. Certains disent que « la vérité est un point de vue ! ». C’est souvent vrai, mais il arrive cependant qu’elle se révèle… toute nue ! Décevante ou non, elle est un point d’ancrage pour l’existence et détermine les gens dans leurs actions. Même si elle n’est pas toujours bonne à dire, elle est toujours bonne à connaître. Lorsqu’elle est masquée, il y a quelqu’un qui, un jour, en paye le prix !

			 

			Le Docteur Claude Olievenstein (psychiatre Français - 1933-2008) a passé son existence à tenter d’aider les toxicomanes. Une vie de recherches lui a permis d’écrire la théorie du triangle qui porte son nom. En résumé, elle nous apprend que l’entrée dans le monde de la toxicomanie est la rencontre d’un individu avec un produit dans un certain contexte. Il n’est nul besoin d’être un grand scientifique pour comprendre que chacun d’entre nous est menacé, tout au long de sa vie. Que nous soyons jeunes ou vieux, nous sommes tous parent, sœur, frère, ou enfant de victimes potentielles de la drogue. Les immenses sommes d’argent que rapportent ce marché de la misère humaine enrichissent nombre de trafiquants sans scrupules. Contrairement à ce que certains peuvent penser, la lutte contre le trafic de drogue n’est donc pas un jeu !

			 

			L’enquête-fiction de Valérie Daguès, capitaine de police au SRPJ de Perpignan, va vous entraîner dans une autre dimension. Ce polar a été écrit pour faire de vous des spectateurs privilégiés, plongés au milieu de la grande criminalité qui gravite autour du trafic de stupéfiants. Fidèle à la réalité, elle révèle que le jeu des apparences et leur potentielle dualité avec la vérité y règne en maître. Les règles y sont différentes, puisqu’elles n’existent pas ! Immergés dans ce poker-menteur, comme la jeune policière et son groupe, vous allez être contraints de subir les règles de cet environnement aussi malsain que dangereux.

			 

			Valérie et ses hommes vont devoir jouer avec le code de procédure pénale, voire même « l’aménager ». À certains moments, vous allez donc vous trouver au centre d’un désaccord éthique majeur et récurent : Certaines méthodes policières peuvent paraître inacceptables car « la fin ne justifie pas toujours les moyens ! » Quid de la bien-pensance ! Que diriez-vous d’être, comme les acteurs de cette fiction, obligé de tenter de rééquilibrer les forces en présence, pour faire triompher la vérité et le bien ? Malgré tous les efforts, certains milieux criminels restent habituellement inaccessibles. Cela amène le questionnement suivant : Quand toutes les règles ont été bannies, la recherche de la vérité et le triomphe du bien, peuvent-t-il justifier certains écarts dans la forme ? Chacun d’entre nous doit y réfléchir, selon sa propre conscience ! Aux côtés de la capitaine Daguès, vous êtes à présent au cœur du bourbier. 

			 

			Mais attention ! Quand on juge un système, on doit le faire depuis la place d’une victime. Sinon quelle légitimité a-t-on ? Le simple spectateur n’en a pas, sauf celle qu’il s’octroie, aviné au café du commerce ! Est venu le moment de vous positionner, vous qui pouvez donc avoir un proche happé par la toxicomanie ! À la fin de cet ouvrage, une seule question doit persister : Est-ce bien ou mal ?

			 

			Quitte à sacrifier les apparences, ce polar vous aidera peut-être à vous faire une idée du goût amer qu’a parfois la vérité.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			PRÉFACE 

			 

			 

			Il y a des écrits qui sont plus forts que les images. Il y a des écrits qui nous plongent par surprise dans des films de « poulets » à l’ancienne et qui nous semblent d’une autre époque. Et pourtant, l’actualité nous rappelle tous les jours que l’histoire se répète. Ce récit, finalement, nous le prouve aussi. 

			Christian Gau, fort de son expérience au sein de ce microcosme d’argousins, nous fait vivre, non sans une pointe d’humour, une enquête fictive et prenante, dont les acteurs nous sont si familiers.

			Emprunt d’un réalisme saisissant, le lecteur aura du mal à croire que tout cela n’a pas été vécu.

			 

			Tout y est. Des personnages captivants, les moyens pour mener une investigation : écoutes téléphoniques, sonorisations, balisage, le “soum”, les “tontons” que l’on fidélise et le bon vieux flair du professionnel. Le tout sous les ficelles d’un trafic international de drogue. 

			Mais étonnement, ce flair aguerri n’est pas destiné qu’aux malfrats. On note les combines anticipées des officiers, afin de slalomer entre les embûches que la justice met malheureusement parfois sur leur chemin. Car si leur travail est de mettre un terme à la vie confortable de ces trafiquants, on mesure ici toute la problématique de cet appareil judiciaire si administrativement frustrant et chronophage. Au risque de se sentir inutile et de mettre à mal cette vocation qui prend tellement aux tripes. 

			 

			La passion de ce métier n’est pas sans souffrances ni dommages collatéraux. Une vie de famille au second plan, des heures non comptées, des parcours arrosés parfois à l’alcool dans un bureau décrépi. Une servitude pour tenir la cadence de la loyauté et la pression de cette sainte vocation, comme l’illustre magnifiquement bien le “taulier”: Le commissaire de Freitas.

			 

			L’univers de Christian Gau nous délecte en nous rapprochant un peu plus de l’abnégation de ces hommes et femmes, avec leurs failles attachantes, que le simple citoyen a tendance à oublier si souvent. 

			Enfin, n’oublions pas que derrière ce théâtre d’adrénaline, l’ambivalence de cette réalité nous révèle des apparences déroutantes, qui ne laisseront personne insensible.

			Delphine Welter

			Journaliste TV d’investigations, 

			Spécialiste des affaires police / justice, 

			Membre de l’Association de la Presse Judiciaire

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1  

			Abdel, dit « le Juste »

			 

			 

			« Casse-toi de là l’arabe ! On veut pas de toi dans notre équipe !

			– Viens Abdel ! Laisse-les, c’est des débiles ! ponctua Jean.

			– Allez-vous faire foutre ! Vous êtes que des connards ! Et pour ça, y a pas de couleur ! Reprenez votre ballon de merde ! »

			 

			 Après avoir terminé sa phrase, Abdel shoota de toutes ses forces dans la balle. Elle s’envola si haut que le groupe ne la vit pas s’écraser dans le champ du voisin. Accompagné de son ami Jean, il partit en courant… Une voix le tira de son sommeil :

			 

			« Abdel ! Oooh Abdel !… Y a ton téléphone qui sonne !

			– Ah merci ! » laissa échapper l’homme qui venait d’être sorti de son rêve.

			 

			Après une courte conversation avec un interlocuteur sans importance, il raccrocha :

			 

			« Encore un télévendeur de n’importe quoi, ils sont pénibles. Fais-moi un café Jean, s’il te plaît ! J’ai dormi longtemps ?

			– Une heure et demie ! Ton kawa arrive ! reprit Jean en ouvrant le couvercle de la Senseo.

			– Merci ! Tu sais à quoi je rêvais ?

			– Dis toujours !

			– À la fois où les gars m’avaient traité de sale arabe, au foot dans le champ à côté de l’immeuble ! Tu t’en souviens !

			– Ouais, quelle bande de cons ! Tu avais même envoyé le ballon chez le voisin et on s’était barrés. Heureusement que ton père t’avait interdit de te battre… On avait quel âge ?

			– Je sais plus, dix, douze ans ! Après, à la boxe, je me suis jamais fait insulter !

			– Non ! En même temps y a plein de reubeu !

			– Oui, mais toi, on t’a jamais traité de sale Français non plus !

			– Ben non ! Ça apprend la vie ! Et avec toutes ces années de boxe, je suis pas sûr que ces connards te diraient la même chose maintenant !

			– C’est certain ! Depuis ce jour-là, je me méfie des gens, parce que les gars on les connaissait bien avant qu’ils m’envoient chier ! En plus, ça m’a donné la rage pour devenir quelqu’un de puissant, de craint, tu vois !

			– Oui ! Maintenant, rassure-toi, tu es puissant et craint mon frère !

			– Je sais ! C’est aussi grâce à toi mon frère. T’as beau être un Français de souche on s’est jamais quitté nous deux… Toujours ensemble… En affaire, comme au placard ! Jamais un qui a niqué l’autre. Toujours à 50/50, sans un centime d’étouffé ! Pourquoi c’est moi qui commande d’ailleurs ?

			– Parce que la nature t’a donné cette place Abdel ! Les autres t’obéissent et tu sais pas pourquoi ! Nous non plus d’ailleurs ! Moi quand je te suis, je me sens en sécurité derrière toi et tes décisions. De plus, tu me traites d’égal à égal ! Peut-être juste parce que t’es un mec bien, Abdel !

			– T’as oublié la bague pour me demander en mariage, tête d’oiseau ! »

			 

			Les deux amis éclatèrent de rire. Un second téléphone sonna :

			 

			« Oui !

			– Salut ! C’est Max.

			– Oui !

			– On est bien arrivé en vacances !

			– Y a tout ?

			– Oui, oui ! Tes potes sont là aussi.

			– Avec leurs bagages ?

			– Oui tout est nickel !

			– Ok ! Tu déménages tout de suite vers l’autre maison, tu y restes quelques jours et dis-moi quand tu remontes ! Profitez de la piscine, mais pas de putes ! Pigé ?

			– Ok ! » 

			 

			Ils raccrochèrent. Abdel se tourna vers Jean :

			 

			« C’était Max ! Ils sont bien arrivés à Torremolinos et l’équipe les a rejoints avec le produit et les voitures. Je lui ai dit d’aller à la maison de repli qu’ils se fassent pas balancer par les Espagnols qui les ont chargés !

			– C’est pas des gars du bled qui opèrent !

			– Non, trop voyant ! Je prends des Espagnols.

			– Ah ! Ok !

			– Les arabes vont jusqu’au déchargement du bateau ! On n’avait jamais parlé de ça ?

			– Non, non ! On est associé mais comme tout marchait, j’avais pas posé de question sur le haut du réseau. J’ai assez de job avec les grossistes d’en bas ! Enfin t’es couillu ! C’est la première fois qu’il y a une tonne de bambou !

			– Oui et alors ?

			– Alors rien ! Comme ton cousin nous a fait confiance, faut pas se louper !

			– On va pas se louper mon frère !

			– Euh t’es sûr ? 

			– Oui ! On va descendre filocher le convoi sans rien dire à Max et à son équipe. Le premier qui tente de nous la mettre on le prend à revers et on le fume !

			– Ok ! On part quand ?

			– Mardi ! J’ai fait louer des bagnoles. On va se suivre et si y a un pet, ceux qui ne sont pas pris à partie, viennent prendre à revers et dégagent les autres.

			– Je marche !

			– Julio et Niko viennent avec nous. À quatre bagnoles on a une grosse puissance de feu éparse en couverture, si besoin. Je te donne tous les détails quand on sera en Espagne.

			– Et pour les tel ?

			– Max a celui que je lui ai donné ! C’est une carte à recharge bidon. J’en ai acheté plusieurs en liquide avec des papiers volés, à une copine qui bosse dans un tabac. Je lui avais donné les copies des cartes et les tunes, avec un beau billet jaune pour elle. Quand je suis venu, elle a éteint le jus dix minutes pour les caméras. Elle a dit à la patronne qu’il y avait eu une coupure, rapport aux jeux, tu vois ?

			– Et moi ?

			– T’as aussi un téléphone, comme Julio et Niko. Dans le répertoire, y aura mon numéro, les leurs et celui de Max. On fonctionne en réseau téléphonique fermé comme un go-fast. Si on fume des mecs, j’ai pas envie qu’on soit tracé là-bas, tu vois ! Ton vrai téléphone reste à la maison.

			– Évidemment ! Merci mon grand frère ! 

			– Notre seul lien avec la France, c’est mon frère Majid. Il a aussi un téléphone bidon, juste pour être appelé et descendre nous chercher si on est vraiment, vraiment dans la merde. Juste pour nous remonter nous. Tu sais qu’il le fera pour nous mais il trempe pas dans le bizz. On est les deux seuls à avoir le numéro de son téléphone dans notre répertoire. Le nom du contact est : U, comme « Urgence ».

			– Ok ! Oui je sais que ton frère n’aime pas nos affaires ! »

			 

			Après avoir souri, Abdel s’allongea de nouveau. L’approche de la livraison l’empêchait de dormir. Cependant, il lui fallait se reposer pour affronter, sans escale et avec une attention permanente, les mille-deux-cents kilomètres vers la province de Malaga. Le danger allait être partout. Entre les flics, les équipes de morts de faim prêtes à tout pour braquer une tonne…Un vrai cauchemar qu’il valait mieux affronter éveillé. Les songes aspirèrent à nouveau Abdel.

			 

			Avant le monde du trafic international de stupéfiants, Abdel El Bougani avait eu une jeunesse ordinaire. De bons résultats scolaires exigés par un père dur, lui permirent de devenir logisticien dans une entreprise lyonnaise d’import-export avec la Suisse. Lors d’un stage de BTS, son intelligence et sa droiture le firent embaucher après l’obtention de son diplôme, pour devenir rapidement cadre. Côté physique, beaucoup de gens lui prêtaient du charisme. Boxeur émérite, il était également passionné d’armes à feu. Dès que ses finances le lui permirent, il s’était inscrit dans un club de tir. Doué, il avait même fait des championnats. Promis à un bel avenir, celui que ses amis surnomment « le Juste » avait été fauché en plein vol, lors d’une soirée de cauchemar. En proie à des difficultés financières, il avait accepté, pour un billet, de « couvrir » un ami du club de boxe sur un deal. C’était au printemps 1992. Il devait rester à distance, jouer les porte-flingues apparents. Rien d’autre ! Le boxeur et son équipe devaient recevoir une livraison de stupéfiants en provenance des Pays-Bas. La transaction se passa bien, jusqu’à ce que la police s’invite pour faire « le flag », comme on dit chez les flics. Des armes sortirent de tous côtés et une fusillade nourrie s’ensuivit…

			 

			Un policier, pris à partie par les Hollandais, avait riposté et tué un des trafiquants. Abdel « le Juste » avait un des flics dans sa ligne de mire. Pour se sortir de ce bourbier, il avait ouvert le feu en écartant volontairement son arme dans une direction qui ne risquait pas de toucher le fonctionnaire. Voyant que les choses tournaient mal, il s’était caché derrière une voiture et avait attendu son arrestation. Il ne se voyait pas faire partie d’un tableau peint à coups de tentatives de meurtres sur des policiers.

			Interpellé, il avait été malmené par les flics. S’en était suivi le classique parcours judiciaire. Garde à vue, juges, prisons, parloirs, procès etc… Son passé vierge, les aveux des boxeurs qui le mettaient hors de cause avaient ouvert la voie de la défense. Son avocat s’en empara pour rétablir la vérité… Celle des faits ! Le fonctionnaire de police, qui s’était trouvé dans sa ligne de mire, avait vu Abdel écarter son arme avant de faire feu. Il l’avait déclaré au juge d’instruction. Conscient que le jeune homme aurait pu le tuer sans aucun problème, il l’avait même remercié à la barre de la Cour d’Assises, au nom de ses enfants. Son passé de champion de tir avait montré qu’il n’aurait pu louper le fonctionnaire, s’il avait souhaité le tuer. La tentative d’homicide n’était donc pas juridiquement constituée. Il en fut acquitté. Il écopa, tout de même, de quatre ans de réclusion criminelle. Peine qu’il purgea à Aiton en Savoie. À sa sortie, il retourna à Perpignan où il avait grandi. Entre temps, son père était mort. Certains diront que ce fut de chagrin. Mohamed, homme intègre, s’il en est, avait vu sa vie brisée par cette soirée. Abdel avait mis « l’Hchouma » sur la famille. Cette honte qui vous broie une réputation, si chère à la communauté maghrébine. Mohamed s’en était allé avec ce fardeau. Abdel en hérita, plus que des biens du pauvre homme.

			 

			Sorti de prison avec un casier judiciaire criminel, il n’avait pu trouver de travail. Le hasard l’avait remis sur le chemin de son vieil ami d’enfance, Jean Lopez. Ce fils de rapatriés d’Algérie trempait dans le trafic des stupéfiants. Les deux « presque-frères » décidèrent de se mettre à fond dedans. Aussi, ils réfléchirent longuement. Se trouver un territoire signifiait déclencher la guerre à ceux qui le possèdent… Impensable pour des gens sensés. Trop risqué ! Et surtout peu durable.

			 

			En bon logisticien diplômé, Abdel El Bougani décida de se lancer dans l’importation à grande échelle de stupéfiants. Un prestataire de service de choix, grassement payée pour prendre en charge le produit au sud de l’Espagne jusqu’à Perpignan…Telle était son idée.

			 

			Cependant, personne ne confie plusieurs centaines de milliers d’euros au premier inconnu venu. Quand bien même il est logisticien émérite ! Dans ce monde, ce qui importe, c’est la recommandation. Pour cela, Abdel eut recours à son cousin, Lakdhar El Bougani. Fils du frère aîné de son père, il était resté au bled d’où il dirigeait une plantation de cannabis. Tout était raffiné sur place et transformé en résine. Il avait également un réseau d’acheminement en gros vers l’Espagne. Les prix contenaient le passage du très redouté détroit de Gibraltar. Une fois la marchandise en Andalousie, les équipes d’Abdel organisaient la remontée sur la France. Point de livraison unique : Perpignan ! Il avait proposé directement à son cousin d’occuper le chaînon manquant du trajet, pour un meilleur rendement. 

			 

			Après plusieurs voyages à succès, il apparut que l’association El Bougani – Lopez fonctionnait à merveille. Tout était livré, sans accroc, en temps et en heure. La réussite est mère de jalousie et de convoitise. Des informateurs allaient donc s’empresser de les balancer, de part et d’autre de la frontière française. 

			 

			Le vent du gros calibre formé par les équipes d’Abdel était remonté jusqu’au cabinet de Christine Nardin, juge d’instruction perpignanaise. Elle saisit la Police Nationale. C’est donc le Service Régional de Police Judiciaire, le fameux SRPJ qui fut chargé de l’enquête, et ce, avant même qu’El Bougani n’y soit repéré.

			 

			Abdel ne se souciait pas de cela. Il savait que sa réussite allait mettre la police sur ses traces. Jadis, dans l’entreprise de logistique, cette même réussite lui avait déjà attiré les foudres de jaloux en tous genres. Pour le fin tacticien, ce n’était qu’un paramètre supplémentaire à inclure dans l’équation. La sécurité de son chargement en était un autre, liée à la fiabilité de l’équipe. Certains disent que la confiance n’exclut pas le contrôle. C’est d’autant plus vrai quand des millions d’euros qui ne vous appartiennent pas sont en jeu. Il avait donc décidé de mettre en place un second rideau de sécurité, composé de lui-même, Jean, Julio et Niko. Les deux derniers étaient des gens rencontrés à « Mailloles », surnom donné au centre pénitentiaire de Perpignan situé à cet endroit. Les gars avaient fait leurs preuves, dedans et dehors. Des « vaillants » comme on dit dans le milieu. De ceux qui ne baissent pas la culotte dans une embrouille… Ni même dans une fusillade. Discrets, taiseux et besogneux, de vrais soldats. Ils étaient frères, issus d’une famille catalane. Tous deux appréciaient la droiture « du Juste » qui payait rubis sur l’ongle et respectait ses employés. Il était exigeant mais c’était le prix de leur liberté à tous… Et surtout de leur sécurité ! Le quatuor évoluait en autonomie. Les équipes chargées de remonter le produit d’Andalousie étaient également sûres, mais eux l’étaient encore un cran au-dessus.

			 

			Le départ était imminent. Cette ultime précaution était coûteuse. Il lui fallait une double logistique. De quoi faire flamber le montant des dépenses et par voie de conséquences, baisser les bénéfices. Tous les quatre en parlèrent beaucoup. Ils arrivèrent à la conclusion que vouloir baisser les coûts pouvait causer leur perte. En effet, rares sont les équipes qui ne sont pas braquées ou infiltrées… par les flics ou les concurrents. La suite est connue : Perte du produit et souvent de la vie !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 

			Flash-back

			 

			 

			Cette journée commença comme toutes les autres au SRPJ de Perpignan. Implanté dans un bâtiment bien connu, non loin du commissariat, il ressemble à une sorte de fortin. Et c’en est un. Il a abrité dans le secret ou les phares de la presse, toutes les plus grosses affaires judiciaires de la région. Une légende locale !

			 

			Valérie, assise à son bureau, triait des photos prises la veille, depuis le sous-marin. Le « soum » ou « la cuve » en langage de flic. Rien de plus qu’un banal fourgon aménagé, avec vitres teintées. Il est stationné vers un objectif à surveiller et, depuis l’intérieur, discrètement, les fonctionnaires de police prennent des photographies. Il est déposé par un agent qui quitte les lieux, comme on le fait en stationnant son véhicule. Le chauffeur n’entre pas à l’intérieur, contrairement à ce que l’on voit à la télévision. Les attentes y durent parfois plus de dix heures. Il y a donc une vie dans le soum. On s’y ennuie, s’y exalte. On y mange et…on y fait ses besoins ! Bouteille pour les hommes, entonnoir et bouteille pour les dames ! L’odeur d’urine y est souvent présente. Plus qu’assis sur les sièges inconfortables, il faut également s’asseoir sur sa pudeur, sa dignité. Uriner, même tourné(e), devant le (la) collègue de bureau qui profite de l’odeur et du petit bruit, un vrai plaisir !!! Valérie, « Valoche » pour les gars du groupe, avait donc passé la journée à prendre des photos sans avoir à utiliser l’entonnoir et la bouteille ! Une aubaine !…

			 

			Un homme entra, café en main. Il referma la porte en ponctuant son geste par un grand « bonjour tout le monde ! ». Le groupe répondit en chœur « bonjour patron ! ». Comme à son habitude, Joseph de Freitas fit le tour de ses flics pour les saluer avec un « check » et une bise sur le haut du crâne de Valérie. Vieux de la vieille en Police Judiciaire, il achevait à Perpignan, une carrière bien remplie. À soixante ans, il avait connu la Brigade Criminelle, puis les Stups à Nice et Lille. Bref un spécialiste du trafic frontalier. Commissaire divisionnaire à l’ancienne, il était respecté par son groupe. Puits de science policière, il arrivait le premier au bureau et partait le dernier. Toujours là pour couvrir ses subordonnés, il était apprécié, voire admiré. Évidemment, jalousé par d’autres chefs de service, moins compétents, et surtout moins vaillants. De ceux qui pensent que tout tombe du ciel. Bref des êtres humains moyens ! Il était « LE » chef, celui que les flics appellent « le Taulier ».

			 

			Une fois le tour des checks terminé, Joseph s’assit sur le coin du bureau de Valérie. Elle continua de trier les photographies qu’elle avait imprimées pour en voir la netteté. Le patron regarda un à un ces fonctionnaires qu’il avait selectionné, pour en faire un groupe à sa main. Pour sa fin de carrière, il avait voulu les meilleurs. Reconnaissante, l’administration avait cédé à son caprice. Soudain, le commissaire se leva :

			 

			« Putain Valoche ! T’as pris ça, où ?

			– Dans le soum !

			– Je sais ! Mais où ?

			– À l’entrée du Bas-Vernet !

			– Pourquoi tu l’as prise celle-là ?

			– Ben, y a Julio Dominguez, donc j’ai cliché le groupe !

			– C’est qui le maghrébin ?

			– Lequel, patron ? Y en a trois sur la photo !

			– Celui tout à gauche ! Avec la veste grise ?

			– Je sais pas ! Je l’ai prise pour Julio ! On est sur lui, non ?

			– Ooooohhhh puuuutain ! Putain de meeeerde !

			– Vous pouvez nous expliquer, patron ? interrogea Laurent, un des gars du groupe.

			– Puuutain de Dieu ! El Bougani ! Abdel… El… Bougani ! Il ne me manquait que lui !

			– Vous pouvez nous affranchir ?

			– C’est Abdel El Bougani, je l’ai eu en garde à vue à la crim’ à Lyon. Il faisait la sécurité sur un deal avec des Hollandais. Les collègues des stups ont fait le flag et tout est parti en vrille. Des gars ont ouvert le feu et un des dealers Hollandais est resté au tapis. El Bougani avait un collègue dans la ligne de mire de son 9 millimètres… Ils se sont regardés et Abdel a détourné son arme pour tirer à plusieurs reprises contre le mur, épargnant volontairement le flic. Il a jeté son arme et a attendu d’être interpellé. Les gars des stups, complètement dans le jus avec la fusillade, l’ont défoncé à coups de latte…»

			 

			Le groupe écouta avec attention le récit du divisionnaire, qui poursuivit :

			 

			« L’enquête nous est revenue comme il y avait un macchabée. J’ai eu El Bougani en garde à vue. Les investigations et la déposition du flic, qu’il pouvait abattre, ont ouvert une voie royale à la défense. Il avait pris un ténor du barreau pour les Assises. Abdel était aussi champion de tir sportif, donc la tentative d’homicide n’a pas été retenue. Il a été acquitté pour ça. Ce qui me semble juste, puisqu’il a épargné le père de famille. Le point culminant du procès, c’était quand le flic l’a remercié au nom de ses enfants ! Imaginez-vous ça… À la barre des Assises ! Il n’a dénoncé personne et pris ses quatre ou cinq ans de placard. Il les a faits comme un grand. J’avais entendu dire qu’il encadrait des gars pour remonter des produits du bled… Pour couronner le tout, il a, si ma mémoire est bonne, un BTS de logistique d’import-export et il était cadre. La totale !

			– C’est pas Zorro quand même, patron !

			– Non mais presque ! Pas une goutte d’alcool ! … Pas comme moi !… Pas de pute, rien ! Un mec bien, mais qui transgresse la loi… Il est tombé pour les stups… Ici je crois, qu’il s’est fait taper par nos anciens !

			– Et bien c’est super ça, patron ! Et il est là pourquoi ?

			– S’il est avec Julio c’est qu’il trempe avec lui. On sait que Julio et son frangin font des go-fast … Si El Bougani est dans la boucle, c’est que c’est lui le patron ! Je vois pas Julio Dominguez commander un mec brillant comme lui !

			– C’est génial ! reprit Valoche.

			– Génial ! Génial ! T’en as de bonnes, ma belle ! Je suis à deux ans de la retraite et toi tu peux embrasser ta gamine, ton homme, et te faire envoyer ton courrier dans le soum. C’est un bourreau de travail le Abdel !

			– Vous avez l’air de bien le connaître, patron ?

			– Combien de mec très brillant, clean, hormis vis à vis du code pénal, tu as eu en garde à vue dans ta carrière ?

			– Aucun à ma connaissance !

			– Moi j’en ai pas eu beaucoup ! Donc quand tu en as un, il te marque ! En plus c’était le soir de mes trente ans ! J’ai dû tout plaquer pour sa garde à vue ! D’autres remarques ? »

			 

			Il n’y en eut pas… Le silence en témoigna. Il reprit :

			 

			« Il est pour toi, Capitaine Valerie Daguès ! Tu es chef de groupe, alors mets-toi au boulot et fais marner tes mecs ! À compter de maintenant, votre groupe n’a qu’un seul dossier : Julio Dominguez qui va certainement devenir le dossier Abdel El Bougani. Les autres enquêtes, tu les ramasses, tu me les portes, je vais les répartir dans les autres groupes.» ponctua le divisionnaire. 

			 

			Alors qu’il s’en allait, les autres entendirent « Qu’eeeeest-ce-que j’ai fait au bon Dieu ? »

			 

			Le silence persista dans la salle que de Freitas venait de quitter. Après quelques longues secondes Valérie reprit sa place :

			 

			« Bon, je veux tout sur cet Abdel El Bougani. Tout, tout, tout ! Comptes bancaires, archives, bagnoles, famille, dossier pénal avec environnement des co-détenus tout ! Au boulot, les mecs ! Moi je vais continuer mes photos et après on en fera le tour, ici et dans les autres groupes, pour voir si quelqu’un connaît des gars. ».

			 

			L’équipe prit acte et les enquêteurs se répartirent les tâches. De son côté, Joseph de Freitas réunit les chefs des autres unités :

			 

			« Bonjour les gars !

			– Bonjour patron ! reprirent en chœur les commandants. 

			– Dans le groupe de Valérie, on vient de voir apparaître une grosse pointure du go-fast, je vais donc vous répartir les dossiers qu’elle avait, pour la laisser se consacrer entièrement à celui-là. Elle va passer voir vos gars avec des photos. Je veux, j’ai bien dit « JE VEUX » une pleine collaboration de la part de tous les membres de vos équipes. Faites bien passer le mot. Le premier qui chie à côté de sa caisse ou qui en parle à un de ses indics, il peut faire sa valise…Et se trouver un boulot dans le civil ! Est-ce que c’est clair ?

			– Oui patron !

			– Ok, allez passer le mot aux gars ! Attention, chasse gardée... Je le dis et le répète ! »

			 

			Les chefs de groupes sortirent en silence. Le dernier ferma la porte. Joseph s’alluma une cigarette tout en enlevant ses chaussures. Il mit les pieds sur le vaste bureau. En tirant une grosse bouffée, il laissa tomber sa tête en arrière et cracha la fumée vers le plafond. Il savait que les moments à venir allaient être longs et difficiles…Tomber sur Abdel El Bougani… À deux ans de la retraite, « un coup de pas de chance » pour lui qui voulait débrayer, après une si longue carrière. Comme à son habitude, il ouvrit son tiroir et se servit un Scotch. Alors que le liquide coulait dans sa gorge, il s’apaisa. Joseph avait depuis longtemps une compagne de route : La bouteille. Son métier avait eu raison de son mariage. De cette union, il lui restait un fils installé en Savoie. Côté femme, il n’avait pas le temps d’en avoir une dans sa vie.

			 

			Ce retour d’Abdel le renvoyait en 1992… Le jour de ses trente ans… Cet anniversaire, justement, passé en garde à vue avec Abdel ! Appelé à la dernière minute, quand la crim’ fut saisie, il avait laissé femme, enfant et invités… pour entendre ses collègues lui chanter un « happy birthday to you ! », accompagné d’un verre, entre deux auditions. Une vie d’action qui lui avait tout pris. Il était là, face à son passé. Face au vrai Joseph de Freitas. Cette cigarette, ce goût de whisky et ce plafond fixé étaient les témoins discrets d’un bilan de vie… Une vie au service de la justice, de la police et de ses subordonnés. Lui le chef qui passait toujours après ses enquêteurs. Il était devenu un vrai chef ! Le taulier, adulé, envié, jalousé, médaillé. Mais aussi un vrai divorcé, un vrai alcoolique qui accompagnait ses journées d’un litre et demi de café, sans compter ses cinquante cigarettes. Peut-être qu’il ne deviendrait jamais un vrai retraité, rattrapé qu’il serait par ses années d’excès… L’avenir le dira ! Toujours dans le bilan de sa vie, Joseph se resservit un verre. Le liquide chaud courut d’une joue à l’autre. Les yeux se promenèrent dans ce vaste bureau. Un ancien appartement réaménagé. Au fond de la pièce, un canapé et une table pour les réunions, à la place de ce qui devait être le salon. Il le connaissait bien ce canapé pour y avoir dormi de nombreuses fois…Trop fatigué ou trop bourré pour rentrer à la maison, que de toute façon il aurait trouvé vide. Les autres voyaient en lui un surhomme. Durant ce bilan, arraché par l’émotion du retour d’Abdel, il se rendit compte qu’il n’était même pas un homme ordinaire… Tout juste un être humain de sexe masculin, cabossé par les faits divers et par la machine qu’il a toujours servie. Il repensa à ces soirs de Noël où il avait encore laissé femme et enfant, pour partir on ne sait où…. D’ailleurs il ne s’en souvient même plus… Contrairement à son enfant, qui lui, fut marqué par ses absences. Combien de vacances annulées par une enquête toujours plus importante que tout ?… Un triste bilan. Son cœur était froid et même les 45 degrés de l’écossais qui lui coulait dans la gorge n’y faisaient rien. Peut-être que, bien que régulièrement inondé d’alcool, ce cœur était juste sec. Il ne s’aimait pas… ou plus. En fait, le boulot ne lui avait jamais laissé le répit nécessaire pour s’en poser la question. Il se revoyait sortant de l’école de police, jeune inspecteur, comme on disait à l’époque. Puis un tourbillon ponctuait de quelques haltes d’horreur sur des scènes de crime épouvantables… Une sidération bien vite contenue par d’autres faits divers. Un trou noir. Bref, une existence où il avait tout mis de côté, tout donné… Sauf l’amour à qui il aurait fallu. Quelqu’un frappa à la porte :

			 

			« Entrez !

			– C’est Valérie, patron ! dit la jeune femme qui pénétra dans l’appartement.

			– Vas-y, viens, je suis dans mon bureau !

			– Ah patron ! Vous devriez arrêter de boire, vous savez !

			– Je sais ma grande, je t’écoute !

			– J’ai fait le tour des groupes et personne ne connaît personne sur les photos… Étrange non ?

			– Oui, t’as dix mecs inconnus autour d’El Bougani et d’un des Dominguez en pleine journée à l’entrée du Bas-Vernet ! C’est sûrement son équipe. Il a pris des mercenaires sûrs, hors quartier, pour éviter que ça parle !

			– C’est ce qu’on pensait avec le groupe, vu ce que vous nous avez dit sur le client ! Intelligent et prudent.

			– C’est ça ! Vous avez un téléphone ?

			– Non pas encore, chef, on va bien en lever un. À défaut, on mettra la famille sur écoute, et il y a bien quelqu’un qui l’appellera.

			– Ok ! Vois la juge et dis-lui ce que tu as sur le client, demande à brancher tous les téléphones de la famille, juste le temps de remonter un numéro. Les co-détenus, ça donne quoi ?

			– Rien, on n’a rien reçu. J’ai fait demander toutes leurs photos …

			– Je te fiche un billet que les gars sur tes clichés sont allés au placard avec Abdel, Julio ou son frère… Niko, c’est ça ?

			– Oui, oui, Niko !

			– Il a dû prendre des mecs qu’il a eu le temps d’analyser pendant les années de taule. N’oublie pas de demander à Aiton en Savoie, il y a fait plusieurs années comme gros trafiquant… Ça crée des amitiés.

			– Oui, c’est déjà parti !

			– Ok, ma belle, bon boulot. J’ai eu raison de te mettre chef de groupe.

			– Merci patron !

			– Fais-moi une promesse !

			– Je vous écoute !

			– Ne laisse pas ton job bouffer ta vie. Tu pourrais te retrouver seule à soixante ans, comme moi les pieds sur ton grand bureau, à siroter ton Xème Scotch de la journée.

			– Promis, patron ! Je ne mettrai pas les pieds sur le bureau ! En plus, je ne mets pas de chaussettes marron ! Pour le reste, je ne peux rien promettre ! » Après avoir mimé un salut, elle sortit en souriant.

			 

			Joseph la regarda partir. Il savait qu’il avait effectivement eu raison de la nommer chef de groupe. D’ailleurs personne n’en avait rien dit. Entrée dans la police très jeune comme gardienne de la paix, Valérie Daguès avait été affectée en région parisienne. Après avoir travaillé comme une folle, elle avait eu le concours de lieutenant de police. Sortie major de promotion à l’école, elle avait pu choisir Perpignan, seule place dans le sud, hors Marseille. Dès son arrivée, il l’avait repérée. Travailleuse et dotée d’un bon esprit, elle avait rapidement montré une grande intelligence à comprendre son prochain. De l’or pour un flic. Blonde aux yeux bleus, elle avait un physique ordinaire et quelques kilos en trop dus à la malbouffe. De celle qui vous est imposée par des filatures, ponctuées de fast-food. En couple avec Franck, un plombier, elle était discrète pour protéger sa famille, et surtout leur fille Cynthia. Certaines copines d’associations la croyaient même secrétaire. Le divisionnaire De Freitas savait que le duel Abdel / Valérie allait être de haut vol. Il en resterait toutefois l’arbitre. Cela lui annonçait tout de même une fin de carrière pas aussi tranquille que celle qu’il avait projetée…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3  

			Gran Jonquera

			 

			 

			Le Perthus (66). France. 07H30.

			 

			Quatre véhicules s’engagèrent sur la plateforme douanière pour entrer sur le territoire espagnol. Aucun agent en vue. Les véhicules ne contenaient rien, hormis les casiers judiciaires de leurs occupants. Ce qui eut été tout de même suffisant pour faire un signalement en cas de contrôle. Mais là, rien. Tout en respectant le code de la route, le convoi gagna Torremolinas. Cette ville, tout au sud de la péninsule ibérique, est un haut lieu du narco-trafic européen. Très cosmopolite, elle se trouve à environ cent-vingt kilomètres de Gibraltar. Elle présente un gros avantage pour les criminels de tous bords. Ils sont suffisamment loin pour ne pas être vus à proximité du rocher de toutes les convoitises, et tout à côté, à seulement une heure de voiture. Les équipages n’étaient pas armés sur eux. Les armes se trouvaient cachées dans les véhicules. Il n’y avait rien à escorter. L’argent de la livraison, comme d’habitude, avait été envoyé à Lakhdar par les « sarrâf ». Inconnu du grand public, le mot désigne ces gens qui reçoivent l’argent remis par les collecteurs du trafic. Par l’intermédiaire de leurs réseaux, identiques à celui d’un trafiquant, ils adressent de grosses sommes d’argent à la personne de votre choix, partout dans le monde, moyennant une commission, sous forme de pourcentage. Dans ce système « de compensation », tout est verbal et basé sur la confiance. Là encore, des proches de la famille El Bougani officiaient. Mais durant ce voyage, Abdel avait autre chose à penser. Il préférait se concentrer sur ce dont il n’était pas sûr. Certes son réseau avait des résultats excellents mais on n’est jamais à l’abri d’une « planche pourrie ». Un mec qui collabore avec la police ou une autre équipe pour « vous la faire à l’envers ! ».

			 

			Il savait que ses gars avaient récupéré la tonne de résine de cannabis qu’ils allaient devoir remonter en France. Dès le chargement, son équipe était partie vers un lieu secret afin d’éviter les risques que l’on vient d’évoquer. Une seconde villa, où tous doivent attendre le top du chef. Sachant que la confiance n’exclut pas le contrôle, Abdel avait décidé de suivre sa propre équipe, dans le secret, pour faire ce que les flics appellent « un coup de sécurité ». 

			Avec son téléphone dédié au seul groupe du convoi, El Bougani appela Max son chef d’équipe sur place :

			« Salut !

			– Salut !

			– Quel temps il fait en bas ?

			– Beau ! Tout va bien ! Les gars vont bien.

			– On ne vous a pas suivis ?

			– Non, non, on a même fait une contre filoche…

			– Et ?

			– Rien ! Wallou ! J’ai rendu les voitures de location.

			– Ah nickel ! reprit Abdel.

			– On part quand ?

			– Demain ! Huit heures. Ce soir, tu dis à toute l’équipe que vous partez à onze heures. À sept heures et demie, tu les réveilles et à huit, vous partez ! Y a que toi qui es au jus. Je viens de prendre la décision, il y a quelques secondes ! Ça vous fait arriver vers minuit à destination.

			– Ok. Je vais au lieu comme d’habitude ?

			– Oui ! Vous fonctionnez seulement avec les radios cryptées qu’on a pré-réglées.

			– Ok ! Bon ben à demain soir alors !

			– A demain soir. Inch Allah ! Bye »

			 

			Max avait compris que son boss était très prudent. Il raccrocha ignorant que son interlocuteur n’était pas à mille-deux-cents kilomètres de lui, mais à seulement deux-cents mètres. C’était un bon soldat. Un gars sûr. Abdel, Jean, Julio et Niko avaient également des radios cryptées qui permettaient d’écouter le groupe.

			La nuit passa sans aucun mouvement. Abdel eut l’impression d’être dans la peau d’un flic. Il était là, en surveillance, en planque ! La situation le faisait sourire… Lui le truand… En planque ! L’argent, enfin le « gros argent », quelque fois, fait faire des choses surprenantes. Et là, c’était la résine de cannabis de son cousin qui allait remonter vers la France. Il la vendait « assurée ». C’est à dire que si le produit est saisi ou volé, il le remplace gratuitement pour l’acheteur… Deux millions d’euros !

			 

			Au petit matin, à huit heures pile, le convoi quitta la maison. Deux Porsche Cayenne, faussement immatriculées à Barcelone, sortirent. Elles portaient chacune deux-cents kilos tout en encadrant un petit camion immatriculé en Lituanie, identique à tous ceux qui sillonnent l’Europe. Lui avait les six-cents restant. Les coûts extrêmement bas de ce nouveau transport ont révolutionné le métier. L’absence de « chronotachygraphe », le fameux disque mouchard des camions, permet à une main d’œuvre bon marché de conduire sans pause. Ces « esclaves de la route » sont devenus le nouveau paysage des routes et autoroutes. Des centaines de milliers sillonnent nos voies de circulation. Celui d’Abdel s’était insidieusement glissé dans ce flot. Les Cayenne ? Fortement motorisées et lourdes, elles pouvaient devenir de véritables chars d’assaut pour claquer un barrage ou percuter un véhicule… Les deux de l’équipe étaient secrètement équipées d’un dispositif en acier renforcé pour taper avec l’avant, sans crever le radiateur et son système de refroidissement. Elles permettaient également de répartir la came, pour minimiser le coût de la perte en cas d’arrestation ou de braquage ! Tout était pensé. 

			 

			Le mécontentement de l’équipe s’entendit sur les ondes :

			 

			« Max, j’ai la tête dans le cul ! J’aurais aimé prendre une bonne douche avant de partir !

			– La ferme Khalid ! Occupe-toi de regarder autour de toi. Tiens ta place !

			– Ok, mais bon ça fait chier quand même ! Il nous casse les couilles Abdel, lui il est pas là ! Tu vois !

			– De Max à tous ! Silence ! »

			 

			Le silence revint. Après quatre-cents kilomètres, une voix déchira les ondes :

			 

			« De Fred, on s’arrête à la prochaine aire, faut que je pisse, j’en peux plus !

			– De Max, alors Fred tu passes devant et tu vas reconnaître la prochaine aire, histoire que ça soit propre pour que tout le monde pisse en sécurité…

			– De Fred, ok ! »

			 

			Fred accéléra. Discrètement, Jean fit de même et le doubla pour arriver avant lui sur l’aire et s’y cacher. Quelques minutes après, le convoi surgit.

			A tour de rôle, les gars y firent leurs besoins. Jean repéra un jeune noir, seul dans un véhicule. Voyant que Fred se dirigeait vers la cabane, le jeune fit de même après que les deux aient échangé un regard insistant. Il avait un paquet de gâteaux à la main. À quelques mètres l’un de l’autre, ils contournèrent la baraque, sans que Jean ne les perde de vue. De son point d’observation, ce dernier alluma sa mini caméra GO-PRO. Il la posa et s’allongea derrière le talus, pour se cacher. Le convoi repartit. Jean reprit la caméra et l’éteignit. Il regagna son véhicule. Avant de démarrer, il appela Abdel qui s’était arrêté sur un refuge avant l’aire. Le téléphone afficha « J » :

			 

			« Oui !

			– Ça repart, prends-les, je m’assure de quelque chose et je te rattrape !

			– C’est la merde ? À ta voix on dirait que oui ! Ok je prends ! »

			– Non, je veux être sûr mon frère !

			– Allez ! »

			 

			Jean raccrocha, prit une cigarette et ralluma la caméra. Il regarda deux fois les images furtives. On y voyait Fred glisser quelque chose dans la main du jeune homme de couleur, avant d’uriner. Le jeune, lui, s’enferma dans une cabine, alors que Fred restait à l’urinoir. Une fois qu’il fut parti, le jeune sortit, jeta son paquet de gâteaux dans la poubelle. Il prit son téléphone pour taper un SMS et quitta les lieux à son tour.

			 

			Dans le doute, Jean avait relevé sur un papier la marque, le type et le numéro de la voiture. En courant, il alla récupérer le paquet de Petit Lu. À l’abri dans son véhicule, il en vida le contenu. Outre deux biscuits et l’emballage de plastique dur, il y trouva un mot : « on s’arrête à Gran Jonquera, là c’est bon ».
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